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SECONDE  LETTRE 

A M.  CE  COMTE  DE  GUIBERT. 

Je  viens  de  parcourir,  M.  le  Comte, 
le  difcours  deftiné  aux  trois  ordres  de 
l’àflemblée  du  Berry.  Vos  ennemis  vous 
ont  empêché  de  le  lire.  Vos  amis  au- 
roient  dû  vous  empêcher  de  rimprimer. 
Je  ne  parle  point  du  ftyle,  c’ettà  l’aca- 
démie de  vous  enfeigner  votre  langue; 
mais  c’eft  à vos  concitoyens  a vous  ap- 
prendre ce  que  vous  devez  à la  nation^ 
au  roi,  \ les  mi  ni  ft  res , à la  nobleffe,  & 
à tous  les  Ordres.  Je  ferai  leur  interprète. 

D’abord  , quant  aux  principes , vous 
n’avez  rien  dit  que  ce  qu’ont  énoncé 
cinq  cents  brochures  , depuis  l’arrêté 
du  parlement  de  Paris  jufqu’auv  cahier 
qui  a paru  ce  matin.  Ainli  vous  pouviez 
vous  difpenfer  d’aller  à Bourges  pour 
dire  ce  que  tout  le  monde  favoit.  Mais 
l’alfemblée  de  Berry  n’étoit  que  le  pré- 
texte , & votre  but  une  fatyre  violente. 

Efl>ce  le  moment  d’armer  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres  > efbce  à vous , 
jeté  je  ne  fais  comment,  dans  les  affaires 
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du  roi , d’inculper  fi  hautement  Fadmi- 
niftration  ? étoit-il  équitable  de  rendre 
le  miniftre  aéhiel  refponfable  des  fautes 
de  tout  un  fiècle  > 

Calculons  les  égaremens  de  votre 
plume. 

Les  afiembîées  provinciales  deman- 
dées par  les  hommes  les  plus  habiles  7 
reçues  avec  tranfport , ne  doivent  inf- 
pirer  , félon  vous  , qu’une  fecrète  indi- 
gnation. Elles  font  une  injure  aux  droits 
de  la  nation.  Ne  les  confidérât-on  que 
comme  le  premier  pas  vers  un  meilleur 
ordre  de  choies  , elles  ne  mériteroient 
pas  votre  ridicule  colère. 

Le  gouvernement  inquiet , dont  vous 
faites  un  gouvernement  imbéciile  , ne 
îes  donna  ‘que  'co^iTieJ|ni  efiai  ; mais  il 
fut  aflez  fage  pour  ne  pas  lailfer  à chaque 
province , & à chaque  portion  de  pro- 
vince , le  mode  de  l’impôt , & Inappli- 
cation de  fon  produit.  Cette  double 
opération  doit  être  l’ouvrage  de  la  na- 
tion réunie , & non  celui  de  la  nation 
morcelée  en  cinquante  aiïemblées  par- 
ticulières. 

C’eft  une  abfûrdité  de  dire  ^ qu’étiez- 
voiis  avec  cette  imparfaite  apparence  ? 
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des  contribuables  appelles  à Je  mieux 
divifer  leur  tache  & à fe  partager  leur 
fardeau.  Sans  doute,  c’eft  auffi  ce  qu’il 
falloir  être  c’eft  ce  que  feront  les 
députés  aux  états-généraux.  Ils  joindront 
d’autres  fondions  à celle-ci;  mais  elle 
fera  au  rang  des  principales  qui  les 
occuperont. 

Quel  eft  ce  génie  tacite  & profond  9 
qui  s’eft  complu  à dépofer  parmi  nous 
des  germes  de  la  liberté?  je  ne  puis  le 
deviner.  Ailleurs  vous  parlez  encore 
d’un  génie  invif  blement  ami  de  la  France . 
Il  m’eft  également  étranger.  Mais  j’en 
connois  un  qui  n’eft  ni  profond  ni  ami 
de  la  France , & qui  fe  complaît  à dé- 
pofer dans  fes  ouvrages  des  germes 
d’obfcurité  qui  n’éclofent  jamais. 

En  voici  un.  UaJJemblée  des  notables 
blejjoit  dans  le  roi  les  préjugés  du  fang 
& du  trône.  J’ofe  vous  défier  d’expliquer 
ce  que  cette  phrafe  fignifie. 

Au  milieu  de  la  France  , au  fein  d’une 
monarchie  qui  a exifté  quatorze  cents 
ans , vous  avez  la  ridicule  audace  de  vous 
écrier  : enfin  je  vois  des  pas  d'hommes. 
Eh  ! qu’étoit  - ce  donc  que  Suger 
1 Hôpital  j Richelieu  ? Coîbert  y d’A- 
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gueflfeau  , Montefquieu  , Mabli  , RouC 
feau  ? je  ne  connois  que  vos  hardiejfes 
de  P espérance  qui  foient  plus  abfurdes 
que  cette  exclamation. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  mots 
déplacés  qui  vous  échappent  dans  votre 
froide  chaleur , ce  font  des  pages  en- 
tières. J’en  tranferirai  une. 

ce  II  a fallu,  au  milieu  de  cette  guerre, 
» la  retraite  de  ce  miniftre  économe  & 
au  frèr  e , qui  avoir  Van  de  mettre  un 
» impôt  fur  la  confiance  des  capila- 
7)  li  [les  , par  le  bas  prix  de  P interet, 
cfii  fondoit  toujours  les  emprunts  , ce 
» malheur  inévitable  des  grandes  guerres 
» modernes , fur  des  économies  ou  des 
» améliorations  ; qui  poffédoit  enfin  ce 
talent  fi  précieux  & fl  négligé  jufqu’à 
» lui,  de  veiller  fur  la  recette  & la  dé - 
» penfe  ; talent  qui  fait  profpérer  les 
» fortunes  des  empires  comme  celles 
» des  particuliers.  Si  fou  adminiftration 
» fe  lût  prolongée  pendant  le  refte  de 
9)  la  guerre , & pendant  les  cinq  ou  foc 
« années  fuivantes  , la  France  eût  , 
» comme  un  corps  robufle  & habile- 
99  ment  traité  , fupporté  encore  cette 
99  grande  crife  fans  aucune  altération 


» fenfible  dans  fa  vigueur.  Heureux  & 
» remarquable  décret  du  fort , qui  n a 
» pas  permis  que  la  relfource  pallagere 
» du  talent  d’un  homme  tint  lieu  a une 
» grande  nation  de  la  profperite  du- 
« Fable  d’une  bonne  conftitution  , 5c 
7>  qui  doit  nous  faire  compter  aujour- 
» d’hui  y comme  un  accident  heureux  7 
» cette  retraite  qui  fut  alors  1 objet 
« d’un  deuil  public  ! » ( page  Ç.  ) 

Si  ce  miniftre  avoit  impofé  la  confiance 
des  capitaliftes , ils  euffent  fermé  leurs 
reflources  ; ils  ne  les  ont  ouvertes  qu  aux 
utiles  conditions  de  l’emprunteur  géné- 
reux & même  prodigue...  on  vous  a 
démontré  que  jamais  emprunts  n avoient 
coûté  aufii  cher.  Ce  prétendu  bas  prix 
de  l'interet  eft  donc  une  ironie  amère  : 
comme  les  économies  & les  ameliorations 
n’étoient  que  paflagères  & fouvect  illu- 
soires ^ les  emprunts  n’avoient  donc  au- 
cune hypothèque  ; c’eft  donc  un  reproche 
que  vous  renouveliez  gratuitement.  Vous 
mettrez  tout  l’efprit  qu'il  vous  plaira 
dans  vos  phrafes,  mais  vous  n’en  avez 
pas  moins  dit  que  la  retraite  de  M.  N ecker 
étoit  un  heureux  & remarquable  décret 
du  fort7  & un  accident  heureux # 
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. Vous  en  voulez  beaucoup , M U 

ve, futile  dans 
les  principes ,/oiblt,  mal-adroit  de/bote 
vindicatif  : je  ne  connois  que  \I r0\' 
que  vous  trairiez  plus  mal  encore  : félon 
vqus,  il  ne  s eft  rendu  que  lorfqu’il  a 
vu  que  tout  lui  échappait , que  to“t 
allait  rompre  ou  s'embrafer. Ce  n’étok 
pas  amour  de  fes  fujets , le  defir  de 
? “ «PPweher,  & ce  fonds  de  probité 
inaltérable  dont,  depuis  quinze  ans  nous 
lu.  avons  vu  donne,  preuves' ’fX 

y 7 J ^ UpL  Faril  *1UI  pouvoit  plus 
ut  f£r  0Iife  dffi'rer.  En  lifant  de  fem- 
blables  paffages , mon  ame  patfe  alterna- 
tivement du  mépris  à findionaticn  • 
Repris  , quand  je  vois  un  faifeur  de  vers’ 
&,  de  périodes  , trancher  de  l’homme 
d état;  indignation  , quand  je  confdere 

roi  °ofere luf  na6  f'*  ’ qU‘  doit  tour  a fon 
infol^nce.  U1  ^ar  ^ avec  Cette  punilîàble 

S'  «ux  qui  ont  mis  d la  place  de  la 

n ufdTs  Police ' Jimt 

de  remords  T"/  ^"*7*  étre  déchirés 
l eur,  ceux  qui  calomnient  les  intentions 
du  & qui  cherchent  ” Z? 


/ 


fein  ? 

Ici  v 
votre  d 


enlever  l'amour  des  peuples  ? Quel  gré 
lauront  les  Français  à celui  qui  a con- 
voque la  nation , fi  cette  convocation 
ne  pouvoir  plus  s’éluder?  Que  vous  a 

(}  V01,’  P°ur  lu»  ravir  le  plaifir  de 
faire  des  heureux?  Que  vous  a fait  le 
peuple , pour  lui  ôter  la  confiante  idée 
le  monarque  s’eft  jeté  dans  fon 

ous  perdez  tout-à-fait  le  fil  de 

lcours’  Pour  vous  jeter  dans  des 
Gigtefiîons  étrangères  à votre  fujet;  vous 

aue  vnf  p3[  Une  exa§'ération  auffi  vaine 
que  votre  éloquence. 

« Des  Alpes  aux  Pyrénées  & à l’O- 

« arec  ’ “ °ü  S’eft  lveilU&  > la  penfée 
a recouvre fes  droits  ; tout  s’eft  dévoilé 

l ,1  eaitep’  ’ & de  «rte  analyfe 

Z»  mal,  er  re  re  ,a  démonftrarion  d’un 
mal-a  fi  general  , & une  tendance 
: ^ but,  quoique  dÜ 

„ ordre  dWIÎS  T c°y0ens  vers  un  meilleur 
« ml,  âde  ,ChnfeS  & vers  un  ndrejfe - 
ri  e conftitution.  « (pape  x i . ) 

s'éveillât^  fi  ^ PaSi ,a  Peine  que  ia  raifon 
un  mafia  T ce,  n,et01t  qne  pour  fentir 

vers  un  ri  A §5neral , & pour  tendre 
vers  un  redreifement  de  conftitution. 
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Je  ne  fais  pas,  Moniteur , comment 
vous  redreiferiez  une  conftitution  , mais 
ce  n’étoit  pas  notre  cas  ; félon  vous , 
nous  n’en  avions  pqint , amfi  il  falloir 
une  création  , & non  ùn  redreiïement. 

C’eft  une  chofe  bien  plaifante  d’en- 
rendre  parler  de  conftitution  a un  homme 
dont  la  tête  reffemble  à un  volcan,  qui 
quelquefois  lance  dans  les  airs  des  co- 
lonnes enflammées , & bientôt  fe  réfroi- 
dit  ou  s’épuife  au  point  de  ne  recueillir 
que  ce  qu’on  a cent  fois  répété  avant 
lui. 

Je  cherche  à deviner  ce  que  vous  avez 
pu  vous  propofer  , en  publiant  & même 
en  compofant  un  pareil  verbiage  ; ce 
11’eft  pas  d’être  utile,  puifque  vous  ne 
préfentez  ni  vues , ni  plans , ni  obfer- 
vations  ; ce  n’eft  pas  d’augmenter  votre 
réputation  littéraire  , car  vous  convien- 
drez qu’un  défafire  qui  fe  montre  par  le 
déchirement  dé un  voile  , des  circonftanccs 
qui  ont  été  comme  faites  à la  main  , fe 
Laijfr faijîr  dé  un  redoublement  dÛ  intérêt , 
& cent  autres  expreffions  impropres , 
bizarres,  obfcures,  prétentieufes , four- 
niflent  trop  de  prétexte  à la  critique 
ce  n’eft  pas  de  conquérir  des  fuffrages 
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pour  être  élu,  car  vous  attaquez  mal- 
adroitement , 

La  Nation,  que  vous  nommez  une 
peuplade  monarchique , le  GOUVERNE- 
MENT qui  n’étoit  que  « F accumulation 
» inouie  de  tout  ce  que  la  dijfipation , 
» P impéritie  ) V immaturité- de  F efpr ht  & 
» le  défordre  des  projets  ont  pu  enfan- 
» ter  de  fautes  & de  mauvaifes  combi- 
» naifons.  » (page  6*)  Le  Roi  à qui 
vous  faites  fentir  que  fa  politique  doit 
être  de  diriger  le  mouvement  général , 
quand  il  ne  dépend  plus  de  lui  de  le 
donner , & qu'il  eft  expofé  à le  recevoir  ; 
PÀssemrlée  du  Berry  7 que  vous  fup- 
pofez  ignorante  & prefque  imbécüle, 
puifque  vous  venez  l’endoâriner , & lui 
rappeller  une  foule  de  lieux  communs; 
& avec  cette  tournure  vulgaire , je  penfe 
que  vous  fere ç , vous  lui  dictez  les  dé- 
marches , & la  conduifez  avec  des  lifières 
au  but  que  vous  vous  êtes  propofé;  le 
Ministère,  à qui  feul  on  peut  appli- 
quer cette  phrafe  : attendez-vous  qu'on 
tentera  par  mille  moyens  de  leur  faire 
perdre  de  vue  les  hafes  fondamentales 
de  leur  mijfon  ( les  députés.)  'Attendez- 
vous  qu'on  ejfaiera  de  donner  le  change 
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à vos  députés , & tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  cette  page  féditiêufe  ( page 
*7>  ainfi  que  dans  la  page  36.  ) Les 
Député  s , eux-mêmes  , dont  vous  vous 
pi  omettez  fi  peu  de  chofes  , que  vous 
croyez  devoir  les  prémunir  * vos  craintes 
font  suffi  humiliantes  pour  eux  qu’in- 
lu  Iran  tes  pour  la  cour.  Lorfque  les  quef- 
tîons  auront  été  difcutées  : ce  Vos  dé- 
n P^tés  fe  rendront , du  moins \x  à 
n'  tajfemhlée  générale  avec  une  connoif- 
^ Janet  du  vœu  de  leurs  commettons.  » 
N’eft-ce  pas  comme  fi  on  âjoutoit , & 
ce  lera  un  fiipplément  à leurinfuffifance  ? 
La  Noblesse  , â qui  vous  imputez  des 
déclarations  plus  circonjpeclés  , derrière 
lef quelles  des  préjugés  de  corps  & dô édu- 
cation voudroient  je  retrancher , de  con- 
jentir  a Ji apporter , au  moins , une  part 
égalé  & relative  de  P impôt  ( page.  14  ) 

Ses  déclarations  ont  été  franches  , 
loyales,,  il  n’y  a eu  ni  confentement  pé- 
nible, ni  au  moins  y ni  part  relative.  La 
noblesse  a clairement  articulé  qu’elle 
paieroit  les  impôts  comme  tous  les  sujets 
du  roi;  J 

Le  CORPS  DE  LA  nation,  que  vous 
abaiflez  gratuitement,  & qui  nulle  part 
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n’a  répondu  par  des  acclamations  de 
refpccl  aux  renonciations  fraternelles. 
Vous,  monsieur,  qui  rayez  le  mot  de 
doléance , comme  avilijjant , comme 
n' appartenant  qu’à  des  efclaves , vous, 
prétendez  que  vingt  - trois  millions 
d_hommes , qui  portent  la  face  vers  le 
ciel,  le  courbent  avec  refpccl  devant  lix 
cents  mille  de  leurs  frères.  Cela  n’eft  pas 
plus  j ufte  que  conféquent  ; 

Les  Pareemens,  dont  la  politique 
fera  dé  attendre  en  fltnce  toutes  les  fautes 
du  roi  et  de  la  nation  pour  augmenter 
leur  influence,  , tantôt  aux  dépens" de  P un 
tantôt  aux  dépens  de  P autre  ; 

Les  hommes  d’etat,  qui  vous  con- 
testeront que  la  puiiïance  légiflative 
doive  avoir,  fous Ja  direction , les  états 
provinciaux  comme  inftrument  ddadmi- 
nif. ration,  car  la  puiftance  légiflative  ne 
dirige  rien,  & n’adminiftre  rien  ; 

Les  hommes  de  fens , qui  ne  veulent 
pas  que,  dans  une  brochure  de  quarante 
pages , on  lé  contredife  vingt  fois , & 
qu  on  ne  dife  prefque  jamais  ce  qu’on 
veut  dire  : une  dette  immenfe.  qu’uns 
paix  de  dix-huit  ans  n’ avoit  fait' qu’ac- 
croître. Ce  n’eft  pas  la  paix  qui  ayott 
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âccru  la  dette , mais  la  dette  sTtoit 
accrue  pendant  îa  paix.  Un  peuple  phi- 
lofophe  , en  pariant  des  Américains..* 
Queft-ce  qu’une  liberté  reftreinte  ? * . . 
coupable  du  bien  qu'on  U eft plus  en  état 
défaire , pour  dire  coupable  des  opéra- 
tions qui  ont  empêché  le  bien  . . . relever 
des  têtes  courbées  fous  le  joug  vers  les 
p en  fées , ceft  comme  qui  diroit  relever 
la  penfée  vers  la  penfée. . . . Le  gouver- 
nement , en  apprenant  tout  ce  qv?  il  peut 
craindre  de  la  raifon  ,ft  de  conféquence 
en  conféquence  elle fe  portoit  aux  limites 
du  pojjible  (p âge  13.)  Quel  eft  donc 
ce  gouvernement  pour  qui  la  raison  eft 
un  flambeau  fi  redoutable?  Sachez-moi 
quelque  gré  r monsieur  le  Comte,  de  ne 
pas  m’appefantir  fur  cette  étonnante 
phrafe , car  vous  vous  tireriez  difficile- 
ment de  la  difeuflion  qu’elle  * entraine- 
roit. . . . N’eft-ce  pas  une  dérifion  de  faire 
un  tableau  effrayant  des  malheurs  exa- 
gérés où  nous  avoient  jetés  quelques 
mini  lires  peu  capables , et  puis  de  dire 
que  les  calamités  sont  un  enchaînement^ 
comme  merveilleux  de  tout  ce  qui  a amène 
le  moment  où  nous  jommes  ? Tantôt, 
c’eft  V opinion  publique  qui  a tout  com- 
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pare,  tout  analyfi ; tantôt  e’efl:  le  mat 
qui  a produit  le  bien;  tantôt  défi  la 
fortune  qui  a fait  fa  tâche  , c*  eft  à nous 
de  remplir  la  nôtre . . . . Les  hommes 
fenfés  difent  qu’un  pareil  écrivain  ne 
l’ell  guère  , & remercient  l’affemblée 
de  Bourges  de  n’en  avoir  pas  fait  un 
légi  dateur. 

On  ne  vous  reprochera  pas , monfieur 
le  Comte , devoir  voulu  capter  les  fuf- 
frages;  car,  excepté  le  militaire,  vous 
avez  mis  contre  vous  toutes  les  clafles 
de  la  fociété. 

On  allure  que,  malgré  vos  difgraces, 
vous  voulez  encore  vous  préfenter  à l’af- 
femblée  de  Paris,  Faut-il  vous  parler 
franchement  ? Vous  échouerez.  Quel- 
ques perfonnes  vous  plaignoient  à votre 
retour  de  Bourges.  En  effet,  un  homme 
éconduit,  bafïbué,  proferit,  humilié, 
rendu  ridicule,  touche  certaines  âmes 
fenfibles  qui  ne  voient  que  la  chofe  fans 
remonter  aux  caufes  qui  l’on  néceffitée. 
Mais  depuis  votre  dilcours  tout  elt 
changé,  & en  vérité  il  ne  vous  relie  que 
moi,  qui  vous  traite  unpeufévèrement  en 
particulier,  mais  qui  ne  me  joins  jamais 
à la  foule  de  vos  détra&eurs  en  public. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 


